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NOS FEUILLETONS 
Nous commencerons dimanche prochain, II jan

vier, la publication d'un roman tris intéressant et 
Irèi mouvementé : 

Ue Calvaire 
d'une JAtrç 

par Jules de Gastyne 

LA QUESTION DP MAROC 
On se remet peu à peu de la grosse alerte 

causée par Bou-Haiwara, le prétendant maro
cain, qui a été sur le point d'escamoter le sul
tan Abd-el-Aziz dans Fez. 

Le danger, pour être moins apparent, nen 
subsiste d'ailleurs pas moins et ce danger ré
side davantage dans J'état d'anarchie où l'em
pire marocain est tombé que dans une explo
sion de fanatisme éteinte un jour, rallumée 
le lendemain. 

Depuis la mort d'Achmed ben Mussa, élevé 
grâce à des dons exceptionnels à la dignité de 
grand-vizir, le sultan actuel, quii n'avait été 
jusque-là qu'un jouet aux mains de son pre
mier ministre, dut gouverner par lui-même, 
mais il n'était pas à la hauteur d'une telle 
tâche et les forces dont il dispose n'étaient 
guère faites pour y suppléer. Dans les dépê
ches reçues en ces derniers quinze jours et qui 
se ressentaient de l'emphrase arabe, on parlait 
de l'armée d'Abd-el-Aziz comme s'il possédait 
réellement une véritable année. 

s Or, les hommes que les caïds envoient pour 
former la milice nationale qui alimente cette 
armée, écrit le docteur Ernest Tavel, qui a 
accompagné le chargé d'affaires accrédité au 
Maroc par la Russie, sont des enfants, des 
vieillards et de mauvais sujets dont on ne 
saurait comment se débarrasser autrement. Le 
sultan les accepte parce qu'ils lui tiennent 
lieu d'otages; des mères accompagnent leurs 
enfants, des femmes leur mari, en sorte que 
le vaste quadrilatère qui sert de caserne à 
Mar.ikesh offre le bizarre spectacle d'un 
grouillement de malheureux plutôt que celui 
d'un camp militaire. 

» L'armement de cette milice consiste en fu
sils à pierre, fort longs, que le Marocain ap
puie, pour tirer, contre son thorax : le coup 
part au jugé ! 

» De cette multitude, on tire les quelques in
dividus pouvant servir, on leur paye une solde 
et on les incorpore dans l'armée permnnente, 
à peu près organisée à l'européenne. Cette 
armée est pourvue de fusils anglais se char
geant par la culasse, mais d'un ancien modèle, 
et elle observe une certaine discipline. C'est 
elle qui a été surprise, sous les ordres du géné
ral Ilach-Ali-Susi. Revenu blessé à Fez, celud-
ci a été emprisonné sur l'ordre du sultan. 

» Les véritables souverains du pays^dans ces 
conditions, sont les caïds des grandes tribus 
ou les,pachas, qui sont appelés par le sultan 
à administrer un groupe de tribus moins im
portantes. Quant à l'armée marocaine, c'est 
une machi ne qui ne fonctionne guère que sur 
place; la déplacer, dit le docteur Tavel, c'est 
'la désorganiser. » 

Dans ces conditions, on comprend que le 
désordre, l'incurie, le fanatisme se donnent 
libre carrière et qu'il y ait moins de sécurité 
au Maroc que parmi les nègres du centre de 
l'Afrique. Il n'y a guère qu'à Fez et qu'à Ma-
rakesh, à part les villes du littoral, où quel
ques Européens très connus puissent circuler 
sans trop de danger. De routes, pas l'ombre. 
On suit des pistes qui, parfois, dans la plaine, 
ont des centaines de mètres de largeur. A part 
bêla, un pays absolument dénudé, où l'on ren
contre un arbre sur cent kilomètres, émer
geant d'un buisson épineux. 

Ce n'est donc que d'une façon très loin
taine que s'exerce l'influence européenne au 
Maroc. En ce qui concerne l'Angleterre, on a 
beaucoup parlé, en ces derniers temps, plus 

même que de raison, du caïd Maclean, géné
ral en chef de l'infanterie du sultan. Beau
coup plus effective, au contraire, est l'action 
de la France qui s'exerce par une mission 
militaire composée d'un commandant, de deux 
capitaines, d'un médecin de la marine et de 
deux sous-officiers. 

Cette mission est chargée de diriger l'artil
lerie du sultan. Elle se trouvait à Tanger, et 
fort opportunément elle vient de recevoir 
l'ordre de partir pour Fez avec le premier 
secrétaire de la légation de France, ce qui a 
causé une grande impression. 

Ceci prouve que nos intérêts sont étroite
ment surveillés. Et c'est nécessaire, car, sans 
traditions dans ces régions, l'Allemagne n'en 
convoite pas moins la partie occidentale de 
l'empire marocain, avec pour débouchés les 
ports de Mazagran, Mogador, etc. Elle serait 
assez tentée de jouer le rôle du troisième lar
ron, et c'est pour ce motif que tous nos soins 
doivent se porter actuellement au maintien du 
statu quo, d'accord avec l'Angleterre et avec 
l'Espagne. 

D. T. . . 

INFORMATIONS 
L'INTERDICTION DE L'INSTRUCTION 

KELJiGIEUSE EN BRETON 
Paris, 9 janvier. — M. Combe» vient de supprimer 

le traitement de dix curés doyens du diocèse de 
Vannes, ceux d'Elren, Grand-champ, Bignan, Pluvi-
gner, Belz, Languidio, Plouay, Plœmeur, Gourin, 
Pontscorf, pour avoir prêohé et enseigné le catéchis
me en breton. 

L'ANNIVERSAIRE DE NAPOLEON i n 
Paris 9 janvier. — Un sei*vrco anniversaire de la 

mort de Naipoéon III a été cé!«bré aujouid'hui à 
l'église SainUAugUritin. 

La cérémonie très simple a consisté en une messe 
basse dite par le R. P. Evermode, ancien supérieur 
dos chapelains de l'impératrice Eugénie. 

Perdant le service les porte-drarpeaux de nombreux 
groupe? plébiscitaires ont monté une garde d'hon
neur autour cru catafalque. 

Dans l'assistance, des membres des comités plébis
citaires de Paris et du département de la Seine et du 
Petit-Chapeau avaient pris pince. 

LES PROCÈS INTENTES AUX JOURNAUX 
PAR M. PICTET 

Paris, 9 janvier. — Indépendamment de la Croix 
et de la Libre Parole, on annonce que M. Pictet in
tente des poursuites contre la Presse, la Patrie, les 
Débats et la Délivrance.'A chacun de ces journaux, 
il réclame 100.000 francs de dommages-intérêts. La 
Croix annonce, ce soir, qu'elle sera défendue par 
M* Bazire. 

LA RECEPTION DE M. ROSTAND 
A L'AOADAMIE 

Paris, 9 janvier. — M. Edmond Rostand a ter
miné son discours. U l'a transmis hier à M. Gaston 
Boissier, secrétaire perpétuel de l'Académie fran
çaise. 

La réception du successeur de M. Henri do Bor-
nier aura lieu vraksomL'iabJement dans le courant du 
mois de mai. 

Le poète de la Fille de Iioland aura un peu atten
du sa consécration académique; mais le Figaro affir
me qu'il n'aura rien perdu pour attendre, et que la 
séance de ré.eption de l'auteur de Cyrano, de J'Ai-
glon et de tant de chefs-d'œuvre soi» la plus bril
lante que l'on ait vue depuis longtemps 

U faudra venir, après le « Oh ! oh ! c'est une impé
ratrice ! » 

LA MINE OCVBIEBE DE BOUXHORS 
Saint-Etienne, 9 janvier. — M. Cotte, secrétaire 

de la Fédération nationale des mineurs, adresse à 
tous les ^syndicats des minières, un aippeU, leur fai
sant part do la résolution priso par la Fédération 
nationale d > fonder une mine ouvrière à Bouxhors, 
dans le but d'exp'.oiter non seulement cette mine, 
mais aussi toutes les autres mines inexploitées. 

La Fédération nationale propose ci-ans cet ajrpel 
aux organisations syndicales et coopératives de pren
dre part à l'édification do cette œuvre ouvrière, en 
désignant neuf înem'ores fondateurs et en faisant 
nne souscription pour l'acquisition de cette mine, 
dont le prix est do 250.000 francs. 
LE PROCES DES ARABES DE MARGUERITTE 

Montpellier, i' janvier. — On a entendu ce matin 
M. Jenoudet. Les défenseurs lui ont demandé quel
que précision sur les actes que l'accusation reproche 
à leurs clients. M. Jenoudet croit que la plupart, 
pour ne pas dire tous les inculpés, n'ont été quo des 
instruments, môme les chefs, et ont certainement 
obéi à des ordres de certains coreligionnaires dont on 
ne saura jamais les noms. 

Cette déclaration, appuyée sur le fait do la venue 
d'un missionnaire arabe disparu tout à coup et dont 
les prédications avaient provoqué une exaltation 
religieuse énorme, a produit une profonde impres
sion. 

LA CONVENTION DE BRUXELLES 
La Haye, 9 janvier. -»• La première Chambre a 

adopté sans discussion, et à l'unanimité, la conven
tion sucrière. 
. • i\ i 

XMTS» rai:rvis»'r:Èx»JEi 
LIS DISSENTIMENTS ' • 

Paris, 9 janvier. — Quoi qu'en diseat les officieux 
et les gouvernementaux, les bruits %>J'la chute du 
ministère courent plus que jamais. 0 4 *a même jus
qu'à désigner M. Constans comme !• suaaesseur éven
tuel du Ministre de l'Intérieur et dar Cultes et à 
assurer que des offres ont été faite» auprès de 
M. Bourgeois, pour l'amener à accepter le porte
feuille des affaires étrangères. M. Bourgeois aurait 
décliné M*, propositions. 

Dans les milieux gouvernementaux, en remarque 
une vive irritation contre l'Elysée, qu'on accuse de 
manœuvres en sous-main pour faire échouer la poli
tique radicale. 

VU* QUESTION 

Paris, 9 janvier. — M. Gauthier de Cîagny va 
informer le Président du Conseil de son intention de 
lui poser une question au sujet des bruits de crise 
ministérielle qui courent. 

Mentionnons que M. Corubes aurait dit à une 
personnalité politique que son œuvre était termi
née. 

FAUX "BHUIT 
de l'assassinat de M. Chamberlain. 

. . 9 
Paris, 9 janvier. — Le bruit court, «n Bourse, que 

MM. Chamberlain et Lord Milner ont été assassinés 
à Pretoria. 

Nous n'avons pas eu contradiction,.^ cotte nou
velle qui n'est sans doute qu'un coup de Bourse. 

L a n o u v e l l e d é m e i t i f o 
Paris, 9 janvier. — Ainsi que noua le prévoyions, 

le bruit, qui a couru en Bourse, de l'assassinat, au 
Transvaal, de MM. Chamberlain et iJCHne-r n'a pas 
été confinné. On le dénient au conttiûie, formelle
ment. Par contre, on annonce, et c'est peut-être ce 
qui a donné naissance à ce bruit, que M. Alfred 
Beit, un des chefs do l'importante maison Sud-Afri-
oaine Werner, a été frappé d'une atfaa^ae d'apoplexie, 
à Johannesburg. 

L ' é m o t i o n si l a B o n n e 
Paris, 9 janvier. — Le Français} raconte ainsi 

l'émotion produite, à la Bourse, par la fausse nou
velle de la mort de M. Oiiam'beriain : 

Cette nouvelle, dont on ne pouvait d'aslileuirs trouver 
aucune traça écrite, avait filtré à travers- la Manche, par 
téléphone, venant du Stock-Exchange. Quel est île t.-up 
habile et macabre Jobbor londonien qui, •*» premier, pour 
ks besoins de la liquidation des mines de éuirel: prochain, 
«uns doute, eut l'idéo de lancer ce fantastique canard ? 
Nul rie le saura jamais vraiŝ nifrlubïamoat. Toujours est-
il que, deux minutas après, le bruit était oonr.u de toute 
la Bourse, et, pendant une dun -̂houtrel ce x-> fut dis 
baraquements provisoires de La rue Kotj>e-iAiim.£ -des-
Victoires où sont étabMs Us bureaux tesiafeoniques et té-
létrraphiques, au groupe des mines, qViÇs» cohue de re
misiers attelés, cherc-hant à veiairê a-̂ sWut jprix. 

Les paisibles occupants des stapontina sl'irés le long 
de l'étroit p.j>sa;c latéral au côté Noi\l qui traverse la 
Bourse eurent beaucoup d'occupations.'dira |tvi tard la 
chronique, à garer leurs pkds de cette bruyante che
vauchée. La De Beers, qui débutait & 571, tombait à 
660: h Rand Mines revenait de 288 à 275; îa G-Adfiw'ds 
d* 208 à 198, etc. Mais, petit à petit, les communications 
entr? Paris et Londres devenaient pluo calmes, et l'on 
pouvait s'expliquer. 

On télégraphie de Londres que le ObVaÙl Office, 
non plus que les journaux, n'ont rien reçu à ce sujet. 

AGITATION BELLIQUEUSE EN ORIENT 
Le parti de la guerre à Constantinople. — La 

Turquie brave les puissances. — Effer
vescence des Musulmans do Macé

doine. — Attitude de la France 
Vienne, 9 janvier. — On télégraphie do Constan

tinople quo le parti de la guerro devient de plus en 
plus puissant et que le Sultan est décidé à chercher 
la solution de toutes les difficultés, et à braver l'o
rage en montrant aux puissances sa force militaire. 

Do leur côté, ies Musulmans de Macédoine, par
ticulièrement ceux des districts d'Uskub et de Mo-
nastir, déclarent qu'ils s'opposeront à l'exécution 
dos réformes les plus élémentaires. 

Les premières affiches apposées par ordre de la 
Porte, pour complaire à la Russie, ont été déchirées 
immédiatement au milieu de la p!us grande effer
vescence. 

D'autre part, les préparatifs belliqueux faits par 
la Bulgarie et par la Serbie provoquent une acti
vité correspondante dans l'administration ottomane 
do la guerre. La Bulgarie notamment arme fiévreu
sement comme si ses troupes devaient entrer en cam
pagne dans quelques jours. Comme c'est l'argent qui 
fait le plus défaut, M. Sarafof, ministre des finan
ces, est parti pour Paris afin de chercher à réaliser 
un emprunt qui sera un véritable emprunt do guer
re. 

A Belgrade comme à Sofia, on considère que la dis
location do la Macédoine est proche et on établit 
déjà quelles seront les prétentions que la Sorbie de
vra faire prévaloir. 

Londres, 9 janvier. — Le correspondant à Paris 
du Times croit savoir que le gouvernement français 
est tont à fait partisan de la nomination d'un gou-
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LA VOYANTE 
I X . A . 3 S T C Î Ï E V A T J B A R O N 

par XAVtSa l»i: > l ( » n : r - i \ 

Pntxikm PAIIIII 
xxvi. — issm) 

Un jeune hemme étendu sur un vaste fauteuil à 
côté a une petite taoie, fumait avec une parfaite 
n yii .-balance, tout en se préparant un grog au rhum 
et au citron, fortement chargj d'uljoui. 

Ce jeune homme était l'étrange et multiple per
sonnage que, depuis le comnii-n cinent de notre ré
cit, nous retrouvons partout «t sans cesse, ltcxlille, 
enfin, puisqu'il faut l'appeler par son nom. 

— ili.li, bien docteur, s écria ce dernier entre deux 
Ijoufft'es de tabac, que se pafsse-t-il donc, et pour
quoi diable entrez-vous ici comme un ouragan ?... 
La maison est-c-lle en feu t... l'aimable Pa-méla vient-
elle d'avoir une vraie crise de catalepsie, et comp
tez-vous sur moi pour la réveiller f 

— Allons, debout, mons Rodille ! répondit le 
rs-ide-in allemand. Debout vivement, et en Chasse ! 

Rodille se trouva sur ses jambes comme s'il eût 
été mil par un ressort. U avala d'un trait le con
tenu du verre placé devant lui, et il demanda : 

- Il y a quelqu'un à suivre t 
— Oui. 

Qui ? 
— Fn nomme jeune encore et une petite fille 

•ni sortent a l'instant de mon cabinet... Us sont 
dans le jardin et on ne leur ouvrira la porte don

nant sur le boulevard que lorsque vous sere» en 
mesure de ne les point perdre de vue... 

— Suffit ! Il vous faut l'adresse et le nom ? 
— Comme vous dites. 
— Compris ! Je para et je reviens... 
Rodille se coiffa du feutre à longs poils que nous 

connaissons. U saisit sa canne qu'il avait placée 
dans un angle de la pièce, et il sortit avec une vi
vacité de bon augure. 

Au moment où il quittait le vestibule de la mai
son, Vaubaron et Blanche allaient atteindre l'extré
mité de l'allée droite conduisant à la porte de sor
tie. 

Un mot de Rodille apprit an valet qu'il pouvait 
tirer le cordon, et le miséra'ble s'c-lança sur les traces 
du père et de la fille. 

Rodille connaissait à merveille un axiome fon
damental de toute police intelligente, axiome qui 
se formule ainsi : ïe plus sûr moyen de suivre un 
homme sans lui donner l'éveil, c'est de marcher de
vant lui. , 

En conséquence, aussitôt qu'il fut, à son tour, 
arrivé sur le boulevard, il louvoya parmi les groupes 
et s'arrangea de manière à dépasser le mécanicien. 

En voyant la figure de Jean Vaubaron, il ne put 
retenir un n.ouvcmcnt de surprise. 

— Ah I par exemple, se dit-il à lui-même, voila 
qui est tout à fait curieux ! Ce particulier que Frits 
Horner me charge de suivre est précisément le 
même que j'ai si proprement dévalisé l'autre soir 
au Palais-Royal !... Jo ne suis point superstitieux, 
et cependant lo hasard étrange qui, pour la seconde 
fois, me jette en travers du chemin de cet homme, 
ne me présage rien de bon pour lui 1 

Du boulevard du Temple à la rue du Pas-de-la-
iMule la distance n'est pas bien longue, mais 

Blanche marchait lentement et Vaubaron se dé
tourna quelque peu de son chemin, pour se rendre 
à l'étude de l'huissier qui, tout en le poursuivant, 
lui témoignait une réelle bienveillance. Vaubaron, 
fondant de grandes espérances sur les travaux qu'il 
allait entreprendre pour le dire'tour du cabinet des 
figures de cire, comptait supplier cet huissier de 
lui accorder un très court délai, Rengageant sur 
l'honneur à donneT avant huit jours un fort acompte 
à son créancier. 

L'officier ministériel était eorj;i pour signifior des 
actes de procédure, et le mécanicien ne put que 
charger un de ses clercs de lui transmettre sa re
quête. 

Ceci fait, il se dirigea sans plus tarder du côté 
de son logis. 

Ce fut avec un vif étonnemeirt qne l'espion le vit 
s'engager dans la rue du Pas-dMa-'Muile, et son 
étomnement redoubla lorsque le mécanicien entra 
dans la maison où lui-même, Rodih'e, venait preeque 
chaque jour ches le brocanteur Laridon. 

Désireux de s'assurer que Vaubaron ne ressorti
rait pas, et que c'était bien là qu'il demeurait, Ro
dille se plaça en embuscade vis-à-vis lia porte du cou
loir. 

Au moment où le nère et la fille passaient devant 
l'entrée du magasin de bric-à-brac, Laridon lui-
même apparut, un papier timbré à la main. 

— Voisin, dit-il, on a pendant votre absence ap
porté ceci pour vous, et comme on a trouvé là-haut 
porte dose <m a le-i'ssé ce chiffon dhes moi. 

— Merci, monsieur Laride», murmura l'inven
teur, à qui ce papier sinistre produisit l'effet d'un 
coup de mimw au milieu du crâne, merci I • 

Et il s'engagea dans l'eecaJieT. 

verneur général, dans une Macédoine autonome, et 
qui, cependant, resterait sous la souveraineté du 
Sultan- D'une façon généralo, la France se rallie
rait aux termes de l'entente austro-russe. 

Cette attitude favorable de la France à l'égard 
de la politique russe dans les Balkans, servirait à re
connaître la bonne grâce du Tsar qui a fait envoyer 
la flotte russe dans la Méditerranée plus tôt qu'il 
n'avait été convenu. 

On savait, en effet, à Saint-Pétersbourg, que rien 
ne pouvait être plus agréable au gouj/emoment 
français, qui attache une grande importance au dé
veloppement des forces navales russes dans cette 
mer. 

LA CIRCULAIRE DE M- COMBES 
malgré les décrets de tutelle 

Les Supérieures des écoles congréganistes de 
Saint-Germain-du-Teil, Chanac, Nasbinals, Rieu-
tort de Randon et Malzieuville, appartenant à la 
Congrégation des Sœurs de la Présentation de Marie 
de Bourg Saint-Andéol (Ardèche), qui, ayant invo
qué des décrets de tuclie n'avaient pas été expul
sées en juillet dernier, viennent de reoe-voir notifica
tion d'une décision ministérielle ordonnant la fer
meture de leurs maisons respectives dans un délai de 
huit jours, sous peine de poursuites. 

En outre, les maison?-mères de quinze autres éco
les du département qui avaient été fermées en juil
let dernier et avaient demandé l'autorisation ont été 
informées que le gouvernement refusait do trans
mettre leur demande au Conseil d'Etat. 

L'AFFAIREJr^UrvlBERT 
Thérèse numbert parlera plu» tard 

M. Leydet a fait, jeudi, durant quatre heures et 
dix minutes, des efforts surhumains pour arracher 
à Thérèse Humbert les révélations sensationnelles 
qu'elle avait promises dans la prison do Madrid. 

Comme on lo sait, la célèbre emprunteuse a été 
aussi réservée devant le j-Jge qu'elle avait été lo-

?|uaco on présence des journalistes madrilènes et 
rançais. « Jo ne dirai rien, répondit-oile invariable

ment à M. Leydet, malgré les savantes interroga
tions employées par celui-ci pour délier la langue 
de la daine aux cent millions. En désespoir do cause, 
le juge tenta timidement do faire entendro à la 
grande Thérèso que son intérêt lui dictait de parler. 

— Ta ! tu ! ta ! s'é.-ria-t-el!e, ce n'~ t pas dans mon 
intérêt, je suppose, que vous m'avez fait arrêter, n'est-
ce pas ? Si je mettais un doigt dans f cnirnernig» de votie 
instruction, vous m'y entraîneriez tout eay.iière, et me 
feriez dire des choses que je no veux pa-i dire encore. 

Laissons dune ocCa de côté, je vou*s pne. 
Et, avec un sourire malicieux, Thérèse ajouta : 
— Je sais q«d voua êtes très habite ; jo vous ai vu 

opérer contra Cat'taui. 
Mais M. Leydet no se considérait pas encore com

me battu, et comme il insistait : 
— Non, répéta IWtèsa, avec foTce, je n» vous dirai 

rien ; le moniaiit de par.i'or n'ost pas venu. 
— Et quand vUvnkiia-t-il donc? durpanda le juge. 
— Lorequo les Crawford ou leurs sec-rvtaires, le père 

et le fils Millier, se trouveront avec moi devant les jurés, 
s'écria Thérèse, afbartdurinant un moment ion mutisme. 
On les verra à l'audience, et, après traie heuncs àa débat, 
tout seins âialrci. 

On reconnaîtra que notaires, avoués, avocats, 
hommes d'affaires, tous ceux qui nous assistés se 
sont montrés irréprochables. Us ont cru à la succes
sion Crawford, ils ont cru aux cent millions et ils 
ont bien fait, car les Crawford existent. 

Thérèse Humbert arrêta là ses ccnùdences et de
vint plus muotte encore qu'au début de l'interroga
toire. 

L'infortuné M. Leydet jetait des regards étonnés 
sur l'avocat M* Henri Robert, en se demandant si 
c'était lui qui avait prescrit à sa cliente une telle 
attitude, maïs r*uvocat de Thérèse restait, lui aussi, 
impassible. 

M. Leydet rabaissa ses yeux sur ses procès-ver-
Tiaux et attaqua la question des héritages. 

— Pour arriver à vous marior .-i-vec ftéjtric Humbert, 
vous êtes parvcïKie à prouver, en 1878, quo vous étiez 
héritière de deux su-ce&éons importantes dont vous 
•'avise alors, d'après vous, quo la nuo-propriété. La pre
mière provenait, disiez vous, oui» daine Ceflac, morte 
en Portu£a>! ; la 6econde succession vous avait, préten-
diez-vous, été iair-sce par une dame Ccdu'5 ; œt-oe exact ? 

Thérèse Humbert continua à garder le silence. 
— C'est bien en 1878, n'est-ce pas, que vous vous êtes 

mariée! 
— Si vous le savez, pourquoi me le demandez-vous, fit-

elle, les lèvres pincées. 
— Mon devoir me contraint, madame, à vous poser 

toutes questions de nature à établir la vérité, répliqua le 
juge. 

— Eh bien ! vous perdez votre Umps. 
Sans se lasser, le magistrat poursuivit : 
— Après voire în-u-lage, î s deux successions font 

place à uns •troi.ûème, celle de la t-ant» Ry*bost»?ii5. Celle-
ci à son tour deviendra plus tard «'héritage CrawforU et 
vous permettra de contracter les gros emprunts pour 
lesquels vous êtes ici. 

A ce moment, Thérèse s'énervs. 
— Ah! parlez-m'en des préteurs, s'écria-t-tTCe. Je ne 

saunais trop •!« répéter, ce sont eux les coupaiKes. Iris m'ont 
soutiré quatre fois plus d'argent qu'ils ne m'en ont 
docuié. Je no les nommerai pas ici ; mais Sors de notre 
iprocès, ils seront démasqués et flétris ; ce oera, je vous 
le promets, très intéressant. 

Et M. Leydet continua h dicter à son greffier des 
questions après lesquelles il faisait inscrire invaria
blement : L'inculpée refuse de répondre. 

— En effet, je refuse, appuyait chaque fois Mme 
Humbert, avec un sourire. 

Finalement, elle vit que M. Leydet Sa regardait 
avec un certain étonnement : « Regardez-moi bien, 
dit-elle; je ne suis pas folle; j'espère bien que vous 
n'allez pas essayer de me faire passer pour folle?... » 

Le juge manifesta alors l'intention de mettre fin, 
à la séance : « Non, non, reprit Thérèse; non, je ne 
m'en vais pas, je reste ici. o 

— Ce n'est pourtant pas une chambre à coucher. 
— Cela ne fait rien ; je reste ; interrogez-moi ; cou» 

tinuez ; je veux que ça continue ; je ne m'en vais pas j 
dépêchons nous ; achevons cet interrogatoire. Je 
veux passer demain en Cour d'assises; j'en ai assez.» 

Et tandis que les gardes municipaux l'emme
naient^ la dame aux cent millions s'écria : « Que 
d'affaires, mon Dieu! Et dire que c'est moi la plu» 
grande victime !» -̂  *-

Au aecret 
Paris, 9 janvier. — Ce matin, après la visite mé

dicale de l'infirmerie du dépôt, Frédéric Humbert, 
dont l'état s'est beaucoup amélioré, a été réintégré à 
la Conciergerie; à l'infiimerie, le mari de la dame 
aux cents millions a été l'objet d'une surveillance 
rigoureuse, afin qu'il ne pût communiquer avec per
sonne. Les juges ont, d'ailleurs l'intention de laisser 
encore, pendant huit jours, les prévenus au secret le 
plus absolu. 

LA. I t E X T E V I A G È R E 
Thérèse Humbert a été extraite aujourd'hui de sa 

oeilule pour être interrogée par M. André, au sujet 
de la Xcnie Viagère; Mme Humbert a traversé, d un 
pas rapide, la galerie du Petit-Parquet, et elle est 
entrée immédiatement dans le cabinet du juge d'ins-
tro tion.où l'avait précédée son défenseur,M» Henri 
R<ibert. La femme aux cent millions n'a pas été 
be.iuooup plus loquace qu'hier. La plupart des ques
tions du juge sont restées sans réponse; quelquefois, 
«pendant, Thérèse Humbert a consenti à fournir! 
au magistrat, les renseignements que celui-ci lui de
mandait; c'est ainsi que, renouvelant les déclara
tions qu'elle avait faites hier à M. Leydet, elle a dit 
quo les membres de sa famii'le devaient être mis hors 
de cause, aucun d'eux n'ayant pris une part quetcoa-
que à la marche de la société. 

« La Mrnte Viagère est mon œuvre, a-t-elle décla
ré solennellement ; c'est moi seule qui ai pris l'initia
tive de sa création, malgré les avis de mon mari.» 
Mme Humbert a ajouté que les débuts de la société 
avaient été très pénibles, mais que, depuis .prusieui» 
années, les .ROU&V;riptk>ns se faisaient pins nombreuse»-
-l'affaire prospérait, et promettait des revenus plus 
que suffisants pour satisfaire les rentiers adhérents à 
l'œuvre. 

La châtelaine des Vives-Eaux a ajouté qu'elle pre
nait l'entière responsabilité des opérations effectuées 
à la société de la rue Auber, qui, toutes, étaient très 
lionnêtes et faites en conformité des lois. 

Le débat a ensuite roulé sur la fictivité des sommes 
figurant sur les livres de comptabilité comme ayant 
été versées; Mme Humbert a soutenu que le premier 
apport légal de doux millions et demi, représentano 
3e quart du capital à souscrire, avait été versé effec
tivement entre les mains de M* Lanquest, 'mais que, 
ainsi que cela arrive pour toutes les sociétés finan
cières qui se créent, une partie du capital en caisse 
avait dû être utilisée immédiatement. 

La prévenue a ensuite déclaré que M* Lanquest 
n'avait rien fait d'irrégulier, et qu'elle était très 
ennuyée de ce qui lui était arrivé. 

Après lui avoir fait donner lecture de ses réponses, 
M. André a fait re?onduire l'inculpée à la Concierge
rie.Pondant l'interrogatoire de TTiérèse Humbert par 
M. André, M* Lanquest, notaire de la Sente Via
gère, a été entendu par M. Leydet. 

I.a déposition du Pal y de Clam 
On sait que, dans la déposition *le M. le lieute

nant-colonel du Paty do Clam, a propos de l'affaire 
Humbert devant M. le juge d'instruction Leydet, il 
fut question d'un rapport du commandant Munier, 
détaché alors au ministère de la guerre, sur la fa
meuse dépêche Panizardi. 

La Patrie donne à ce sujet les renseignements sui
vants : 

Le commandant Munier, on s'en souvient, dit-oie, fut 
assAisùié dans des ooninuoJie encore mystérieuses, bien 
que connues de quelques intimes, qui demain cUronit ce 
qu'ils savent à ce sujet. 

Invité par le ooeonai Sandherr à faire un rapport sur 
As deuxième version de la dépêche Panizzardi, iie com
mandant Munier n'eut pas de peine do montrer le ca
ractère particulièrement grossier de la deuxième traduc
tion. 

U était parvenu d'abord à trouver ce qu'iâ pouvait f 
avoir de suqpect dans une version rapporiée s quelques 
jours «d'mtervaVe par le môme secrétaire d ambassade 
qui avait cam-plètenient oublié, sans doute, qu'il fut le 
plus empressé à croire, au début, que la codond! Paniz-
zaï-di avouait La trahison de Dreyfus.Nous avons nommé 
M. Dôlaroc'ie-Verfffcet. 

Dans son rapport des plus cwxmstanciés, >'e comman
dant Munier prouve que la deuxième traduction était 
fausse par sa construction, c'est-à-dire que ooUe dépêche 
avait été tTanporiée par une personne notoirement igno 
rante de la langue ohirTrée. 

La langue dont se servait toujours Se colonoî Paniz-
zardi était empruntée tout entière au dictionnaire Farm-

On >le savait si bien à l'état-major que tes onze précé-
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— Bon, se dit Rodiîle, aussitôt que le mécanicien 
et sa fille ne furent plus en vue, les renseignements 
ne so feront pas attendre. Quelle chance ! 

Et il entra chez Laridon. 
— Déjà de retour dans ce quartier, monsieur Ro

dille ? s'écria le brocanteur. 
— Oui, mon vieux, mais pas pour longtemps : je 

no fais que toucher barre, et je m'en vais. 
— Chez mademoiselle Ursule Rnaud, j'imagine? 
— Vous êtes curieux, ami Laridon, je vais où je 

veux et ne rends compte à personne. Je n'aime point 
à être questionné; mais, en revanche, je questionne 
volontiers. Et, à propos de question, dites moi dono 
un peu quel est cet homme qui vient d'entrer à l'ins
tant même clans la maison avec une petite fille, et à 
qui vou9 avez remis un papier P 

Ccst M. Vaubaron, mon vo'sin d'au-des*us, 
répondit le brocanteur, . un pauvre diable d'hon
nête homme, mécanicien de son état, et si fort à 
plaindre en ce moment que, parole d'honneur ! moi 
qui n'ai pas le cœur bien tendre, je m'apitoie pres
que sur son sort. 

— A plaindre, dites-vous ? 
— Oh ! oui ! 
— Pourquoi ? 
— Parce qu'il n'a pas le sou... parce qu'il ne ga

gne rien, en travaillant comme» un cheva-l de fiacre... 
parce qu'il en est réduit à me vendresos outils 
pour avoir de quoi manger (de beaux outils, soit dit 
entre nous I... vous les avez sous la main)... psroe 
que le papier timbré pleut chez lui et que je viens 
de lui remettre un commandement contensnt signi
fication de la contrainte par corps pour une somme 
de deux mille francs et les frais... parce qu'enfin, 

sa femme qu'il adore est bien malade et que je ne 
lui donne pas huit jours à vivre. Si vous oonnaissiea 
quelque .part, en ce bas monde, monsieur Rodille, 
un homme piu* malheureux que celui-là, je Tirai 
dire à Rome. 

Rcdille haussa les épauOes d'un air de parfaite in
différence. Tout en écoutant Laridon, il avait pris 
-,UT le comptoir un des outils vendus par le méca
nicien, un burin de ciseleur mervei'leusement affilé, 
et il l'examinait distraitement. 

— Qu'est-ce que c'est que cette marque-là ? de-
manda-t-il en désignant les initiales gravées sur le 
manche. 

— Ce sont les deux initiales de son nom et de 
son prénom : Jeun Vaubaron. 

Rodille laissa retomber l'outil. 
— Ce Vaubaron n'a qu'un enfant ? poursuivit-il. 
— Oui... U petite fille que voup ve-ne* de voir. 

E--t-ce que, par hasard, vous avez quelque motif 
particulier pour vous occuper de ce pauvro dia.blef' 

— Ma foi, non... Cest la première, et sans doute 
aussi la dernière fois qne j'entends parler de lui. 

— Pourquoi donc alors m'interroges-vous ainsi 
sur son compte P 

— Je n'en sais vraiment rien... Curiosité pure ( 
J'ai parlé pour parler. 

— Il ment comme un arroeneur de dents f... t§ 
dit Laridon. Mais tout ceci ne me regaix,*1 pas... 

Rodille regagna 1» bonievard dn leuplo et v* 
maison du magnétiseur. 

— Eh bien ? lui demsnda Homer. 
— Cest fait-. J'ai suivi l'homme en l'enfant. 

(A suivre). XAVUB D« MONTÉPIN. 
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